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Chronologie

Quelle que soit leur précision apparente, les dates restent toujours approximatives et la marge d’erreur (10 ans sous le Nouvel Empire) ne fait que s’accroître en remontant le temps. Nous n’indiquons que quelques-uns des pharaons les plus importants.



	Vers ~ 6000
	Néolithique.



	Vers ~ 5000
	Badarien.



	Vers ~ 4000
	Amratien.



	Vers ~ 3500
	Guerzéen.



	Vers ~ 3100
	Unification de l’Égypte ; apparition de l’écriture.



	Vers ~ 3000-~ 2700
	Époque thinite
Ire et IIe dynasties.



	Vers ~ 2700-~ 2200
	Ancien Empire
IIIe dynastie – Djeser.
IVe dynastie – Snéfrou,
Chéops, Khéphren,
Mykérinos.
Ve dynastie – Ounas.
VIe dynastie.



	Vers ~ 2200-~ 2060
	Première période intermédiaire
VIIe-XIe dynasties.



	Vers ~ 2060-~ 1785
	Moyen Empire
XIe-XIIe dynasties.
Règnes des Monthouhotep, des Amenemhat et des Sésostris.



	Vers ~ 1785-~ 1554
	Deuxième période intermédiaire
XIIIe-XVIIe dynasties. Règne des Hyksos.



	Vers ~ 1554-~ 1080
	Nouvel Empire
• Vers 1554 à 1305 : XVIIIe dynastie : règne d’Ahmosis, des Aménophis et des Thoutmosis.
Hatschepsout, Akhenaton,
Toutankhamon, Aÿ,
Horembeb.
• Vers 1305-1196 :
XIXe dynastie :
Ramsès Ier, Séthi Ier,
Ramsès II, Merenptah, Séthi II.
• Vers 1196-1080 :
XXe dynastie : Sethnakht,
Ramsès III, Ramsès IV à Ramsès XI.



	Vers ~ 1080-~ 332
	Troisième période intermédiaire et Basse Époque
XXIe-XXXe dynasties.
• Rois de Tanis (Smendès, Psousennès, Siamon…).
Grands Prêtres d’Amon à Thèbes.
• XXVIe dynastie : renaissance saïte (Psammétique, Néchao, Amasis…).
• XVIIe-XXXe dynasties : Nectanébo Ier et II.



	~ 332
	Conquête de l’Égypte par Alexandre le Grand.



	~ 332-~ 30
	Époque ptolémaïque
• Règne des Ptolémées et de Cléopâtre VII.



	~ 30 avant
640 après J.-C.
	Époque romaine et byzantine







Embarquement

Pour parler d’une civilisation disparue, il est naturel de recourir aux vestiges qu’elle a laissés – écritures, objets, monuments – ou aux témoignages de ceux qui en furent contemporains. Lorsque ces sources sont nombreuses, comme c’est le cas pour la civilisation égyptienne, en dépit de tant de vestiges disparus, il devient aisé d’en donner une bonne description. Mais cette somme documentaire évoque toujours un monde très lointain, bien différent du nôtre, et celui qui en parle ne peut, quelle que soit sa bonne foi, l’interpréter que selon ses propres références. Ainsi, lorsque Vivant Denon accompagnant Bonaparte en Égypte se trouve à Éléphantine, à l’extrême fin du XVIIIe siècle, il ne peut s’empêcher de rapprocher les vestiges du temple de Khnoum de ses croyances révolutionnaires : « Était-ce là le temple de Cneph, le bon génie, le dieu égyptien qui se rapproche le plus de nos idées de l’être suprême ? » Certes, le travail des archéologues a permis d’affiner les analyses, mais comment comprendre les références et les modes de pensée d’êtres ayant disparu depuis des millénaires, en évitant de projeter les références et modes de pensée d’aujourd’hui, en sous-entendant que chaque siècle a progressé vers un apogée ; que la civilisation actuelle est meilleure que toutes celles qui l’ont précédée, et par conséquent nettement plus évoluée que celle de l’Égypte ancienne ?

Le XXe siècle, en voulant imposer une pensée rationnelle, a dévalorisé les religions, rejeté la magie au rang des fariboles, et cantonné les mythes aux peuples les plus anciens ou sauvages. En fait, le rationnel reste opposé à l’irrationnel, le vrai au faux, le réel au virtuel. Or dans les civilisations anciennes, tout était si intimement mêlé que ces distinctions étaient absurdes. Tout concourait alors à l’harmonie du monde, et lorsque la science balbutiante ne parvenait pas à expliquer certains phénomènes, le mythe la remplaçait avantageusement, pour dégager l’esprit de ces préoccupations. Il suffisait de réciter certains textes et d’accomplir certains rites pour apprivoiser les forces inconnues. L’homme vivait naturellement au milieu d’une « forêt de symboles », puisque chaque mot, chaque objet, chaque élément portait presque toujours en lui plusieurs sens, mêlant souvent le concret à l’abstrait. Le symbole permettait de dire l’ineffable, ce que la science ne pouvait expliquer, les forces cachées lorsqu’elles se manifestaient : comment expliquer autrement le mystère de la crue du Nil qui, chaque année, revenait apporter la vie à l’Égypte ? En témoignent les hiéroglyphes où certaines images – par exemple celle de la maison per, un rectangle ouvert au centre d’un de ses grands côtés – ont pris une valeur phonétique (per) pouvant, en combinaison, désigner tout autre chose qu’une maison.

Toutes les très anciennes civilisations ont fonctionné de la même manière, confrontées aux mêmes mystères (naissance, vie, mort…), s’accommodant des mêmes forces (eau, soleil…) et vivant à peu près de la même manière (agriculture, artisanat, guerre…). Elles ont donc partagé des mythes, comme celui du dieu mort et ressuscité (en Égypte Osiris, en Syrie Baal, en Grèce Coré…), et des symboles, comme ceux des astres – Soleil, Lune ou étoile. Toutefois, chaque civilisation s’est épanouie dans un milieu unique, et ceux qui y vivaient ou s’y sont installés, l’ont fécondée de leurs traditions originales. Si la Mésopotamie, par exemple, accorde un rôle primordial aux dieux de l’orage, comment cela aurait-il pu être le cas en Égypte où les orages sont extrêmement rares ? En revanche, le désert et le Nil, les peuples du Sud et ceux du Nord, la pierre et le soleil ont donné aux symboles égyptiens une coloration particulière.

Si les préoccupations humaines fondamentales sont restées immuables pendant des siècles, leur expression a évolué selon les régions et les siècles. Ainsi le phénomène de la crue du Nil put-il être « expliqué » par Amon « le caché », par un singe, par la barque du dieu, ou encore par l’étoile Sothis ; les symboles ne s’excluent jamais : ils se complètent et s’enrichissent en permanence. Comme la civilisation égyptienne a brillé durant trois millénaires, il est naturel qu’ils soient devenus de plus en plus complexes, et qu’il soit difficile de retrouver ceux des origines. La mémoire de l’Ancien Empire (~XXVIIIe-~XXIIIe siècle) a pu se conserver grâce à de gigantesques pyramides ou à des tombeaux miraculeusement conservés qui ont livré parfois de fascinants objets, voire des scènes d’une vie agricole quasiment contemporaine. Le souvenir du Moyen Empire (~XXe-~XIXe siècle) s’est pratiquement effacé, non seulement en raison de sa brièveté, mais aussi à cause des Hyksos qui ont envahi le pays au ~XVIe siècle, et des bâtisseurs musulmans qui ont trouvé dans le calcaire blanc largement utilisé à cette époque lointaine, une source quasiment inépuisable de chaux. Voilà pourquoi les vestiges actuels les plus impressionnants – temples par exemple – datent du Nouvel Empire (~XVIe-~XIIe siècle) – Karnak, Louxor, Abydos, Deir el-Bahari, Abou Simbel, tombes de la « Rive des morts »… ou d’époques plus récentes – Philae, Edfou, Esna, Kom Ombo, Denderah… Mais l’essentiel du symbolisme s’est conservé de siècle en siècle, ce qui évite de trop entrer dans le détail de la chronologie.

Parti pris

Découvrir la civilisation égyptienne implique un voyage. Dans l’espace d’abord, puisqu’il faut traverser la Méditerranée, et ensuite, suivre le cours du Nil le long duquel s’égrènent les anciens sites. Dans le temps ensuite, puisqu’il est indispensable de remonter les siècles, jusqu’au ~IVe millénaire, pour retrouver leur première expression, et l’époque où ils furent animés – c’est-à-dire, au sens premier, « doués d’âme ». Voilà pourquoi ce livre se présente comme un voyage qui suit le cours du Nil, du sud, la direction de ses sources et donc de ses origines lointaines, vers le nord, là où il se jette dans la Méditerranée, où finit l’Égypte, et où brilla sa dernière capitale, Alexandrie. Cette croisière s’interrompt pour quelques escales, là où subsistent les monuments les plus remarquables, et où s’arrêtent les touristes. Il s’agit donc d’un itinéraire géographique, et non chronologique, qui mélange d’un arrêt à l’autre et parfois en un même lieu, les époques les plus diverses.

Dans un monde où tout pouvait prendre un sens symbolique, il était naturel que les symboles fussent mêlés. Ainsi, les représentations du Soleil se retrouvent-elles dans la plupart des temples, et sous diverses formes ; il serait fastidieux, à chaque escale, de répéter les mêmes choses. Chaque étape servira de prétexte au développement de thèmes symboliques importants, afin de proposer, une fois ce voyage terminé, une large synthèse du symbolisme égyptien. Ces choix laisseront çà et là des choses importantes qui auraient pu, elles aussi, servir de prétextes à quelque développement. Mais il est impossible de tout dire en un seul livre, et chaque lieu est tellement riche qu’il justifierait à lui seul une étude. Voilà pourquoi nous vous invitons à une croisière, au rythme du fleuve, de nos choix et de votre humeur. Les guides de voyages vous fourniront des cartes et des plans, les ouvrages spécialisés, des croquis ou des photographies.

Une synthèse

Ce livre résulte de certaines recherches de Christiane Desroches Noblecourt, ainsi que de réponses qu’elle a apportées à mes questions. C’est dire que tout n’y est pas nouveau, mais c’est la première fois qu’est rassemblé l’essentiel de ses conclusions sur le symbolisme de l’ancienne Égypte. Depuis plus de soixante-dix ans, elle se passionne pour l’Égypte, où elle s’est rendue plus de cent fois. Ayant dirigé des chantiers de fouilles, le département « Égypte » du musée du Louvre, ayant enseigné pendant plus de cinquante ans d’abord l’épigraphie égyptienne, puis l’archéologie, elle a donné de multiples conférences et rédigé un nombre impressionnant d’articles et de livres. Cette expérience unique lui a permis, d’une part, de parfaitement connaître la civilisation égyptienne, d’autre part, d’accumuler sur une longue durée des observations, qu’elle a pu ensuite confronter pour en tirer des conclusions. Un seul exemple : visitant en 1938 le célèbre mastaba de Mérérouka (VIe dynastie, vers ~2350) sur le plateau de Saqqara, son attention a été attirée par une scène située dans le couloir, avant d’arriver à la première pièce, et sur laquelle on voit Mérérouka assis devant un support, un peu comme le chevalet d’un peintre dans les années 1900. Sur ce « chevalet », un tableau montre un papyrus déroulé ; le maître des lieux y a représenté trois personnages, une femme et deux hommes au-dessus desquels sont inscrits les noms des trois saisons. Pendant des années, cette scène l’a intriguée. Et puis un jour de 1981, à El-Kab, à des centaines de kilomètres de Saqqara, elle a trouvé la solution de l’énigme. Dans la tombe de Pahéri, un haut fonctionnaire de la XVIIIe dynastie (~XVe siècle), le plus grand mur de la chapelle funéraire montre, comme pour la plupart des chapelles, une accumulation de scènes agricoles, et de travaux artisanaux. Ils sont regroupés et décrits minutieusement suivant les occupations propres à chacune des trois saisons. Elle a pu en conclure que les représentations des travaux agricoles étaient associées au cycle du temps et à celui de la vie, et que les trois personnages du tombeau de Mérérouka matérialisaient eux aussi le déroulement des trois saisons de l’année, donc le cours de sa vie, et de l’éternel retour pour le défunt.

Le sauvetage des temples de Nubie

Le temps passe, et les résultats s’imposent : les temples de Nubie ont été sauvés. Cela semble aujourd’hui tout à fait normal, mais cela n’a pas été le fruit du hasard. Dans les années 1950, ces temples difficiles d’accès (aucune route n’y menait, et il fallait emprunter un bateau) étaient quasiment inconnus. Lorsque la construction d’un nouveau barrage sur le Nil fut décidée, vouant tous les sanctuaires de Nubie à l’engloutissement – donc à la destruction –, qui souhaitait intervenir ? Les États-Unis, dépités de voir l’Égypte refuser leurs conditions pour la construction du barrage, et s’être tournée vers l’Union soviétique, affirmaient que ce barrage ne se réaliserait jamais, et pesaient de tout leur poids pour qu’aucun soutien international ne fût accordé à un projet de sauvetage.

Dès le début, Christiane Desroches Noblecourt joua un rôle déterminant. Il fallait d’abord convaincre les responsables égyptiens ainsi que ceux d’un organisme international tel l’Unesco de l’intérêt du sauvetage de monuments qu’ils ne connaissaient pas ; donc les leur montrer. Ensuite persuader leurs gouvernements de donner des fonds pour réaliser ces opérations onéreuses… Et enfin mettre en œuvre les projets : analyser les monuments, réfléchir à leur déplacement, leur conservation, leur visite ultérieure… C’est bien grâce à l’acharnement de Christiane Desroches Noblecourt, et à toutes les énergies qu’elle mobilisa, que ces travaux « pharaoniques » furent menés à bien. In extremis. Le 8 mars 1960, l’Unesco lançait un appel international. Dix ans plus tard, les temples étaient sauvés, ou sur le point de l’être, même celui d’Amada dont aucun pays n’avait voulu se charger. La France avait déjà apporté une importante contribution au sauvetage commun d’Abou Simbel et à divers relevés scientifiques, et il fallut toute l’habileté de Christiane Desroches Noblecourt pour convaincre le général de Gaulle d’accepter un nouveau financement qui prendrait en charge la sauvegarde du temple d’Amada.

Le sauvetage de Philae ayant été décidé, restait à convaincre les responsables qui avaient décidé que le temple serait démonté puis rebâti sur l’île d’Aguilkya, qu’il fallait aussi tenir compte de son environnement, et redonner à la nouvelle île les contours de l’ancienne – ils évoquaient un corps d’oiseau – et en faire un jardin luxuriant. Christiane Desroches Noblecourt parvint une nouvelle fois à convaincre les membres de la commission. Il ne manque plus, sur la pointe de Salilba qui remplaçait l’ancienne île de Bigeh, qu’à remonter les vestiges du petit temple qui y donnait accès. Et c’est donc vraiment grâce à elle que des millions de visiteurs peuvent admirer ces temples de Nubie, en contribuant à la prospérité de cette région.

Daniel ELOUARD




I
Le Nil des origines

Le soleil brille intensément, quasiment chaque jour sur une contrée qui ne serait qu’un désert si le Nil ne la traversait, transformant ses berges en oasis luxuriantes. Long de près de 6 700 kilomètres, le f leuve naît de la réunion de plusieurs rivières. Le Nil Blanc, la principale, est formé de la Kagéra, émissaire du lac Victoria, et de la Semliki, émissaire du lac Albert. Il récupère ensuite les eaux d’Abyssinie. À Khartoum, ce Nil Blanc reçoit son principal affluent, le Nil Bleu nourri des eaux venant des volcans d’Éthiopie, et du lac Tana ; puis au nord de Khartoum, l’Atbara constitue son dernier affluent. Sur le reste de son parcours, et donc à travers toute l’Égypte – quelque 3 000 kilomètres –, aucun affluent ne le nourrit, et il perd le tiers de ses eaux. Début juillet, la fonte des neiges sur les montagnes grossit rapidement le fleuve ; la crue atteint l’Égypte vers le 18 juillet. Mais le grand barrage dont la partie inférieure fut mise en eau dès 1964, et qui a succédé à un premier barrage (1898-1902 pour les premiers travaux poursuivis en 1936), arrête aujourd’hui cette crue, et le limon qui fertilisait les terres en aval, s’accumule maintenant derrière lui, le transformant en presqu’île.

Tout au long du mois de juillet, les prêtres scrutaient les nilomètres, des échelles graduées le long d’escaliers qui descendaient jusqu’à la nappe phréatique ou jusqu’au fleuve, afin d’en suivre la montée, signe d’espoir et de renaissance. En effet, bien qu’annuel, le phénomène de la crue était irrégulier : trop d’eau et tout était emporté, les digues comme les maisons avec leurs réserves. Pas assez, et la sécheresse sévissait : le grain ne germait pas, et la famine s’installait. Il fallait donc s’en remettre aux dieux pour bénéficier d’une « bonne » crue, ni trop forte, ni trop faible, et de nombreux mythes expliquaient l’événement dont dépendait la vie du pays. Malgré tout, régulièrement, revenaient sept redoutables années de crue souvent insuffisante, donc danger de famine. En témoigne une stèle de l’île de Séhel, au niveau de la première cataracte, qui fut gravée lors des siècles précédant notre ère ; elle évoquerait une famine qui, à l’époque de Djeser (vers ~2700), aurait duré sept ans. Le songe de Pharaon rapporté dans la Bible (les sept vaches maigres et les vaches grasses), parfois représenté dans les tombes, n’avait donc pas besoin d’un Joseph pour être expliqué !

La Haute-Nubie (au-delà de la deuxième cataracte, au Soudan, la Basse-Nubie s’étendant entre la première et la deuxième cataracte) n’a longtemps participé que de loin à l’histoire de l’Égypte dont elle ne constituait qu’une marge très extérieure, possédant une forte originalité, mais recevant toutefois l’influence de sa puissante voisine. Elle lui fournissait des troupes, de l’or et des produits africains. Jusqu’à ce que, avec la XXVe dynastie (milieu du ~VIIIe siècle), ses rois devinssent pharaons, notamment Taharqa. En 1822, les pays du haut Nil (Soudan) furent rattachés à l’Égypte, à la suite de la conquête de Mehmet Ali qui voulait contrôler le Nil Supérieur et les caravanes venant d’Afrique centrale. Après un long protectorat anglais, le Soudan devint indépendant, à la suite de la proclamation de Nasser le 1er janvier 1956. La frontière actuelle se trouve à une cinquantaine de kilomètres au sud d’Abou Simbel, presque à l’extrémité de l’immense lac de barrage, à la troisième cataracte de Dal.

Aux origines du fleuve, la terre du Dieu

Les anciens Égyptiens ne connaissaient pas les sources du Nil. Lorsque Hatshepsout lança son expédition vers le pays de Pount – très probablement au cœur de l’Éthiopie, la terre du Dieu –, c’était pour aller chercher des parfums, des onguents, de la myrrhe, et surtout de l’oliban… Du Sud provenait l’Inondation déferlant des entrailles de l’Afrique. L’endroit légendaire de ce phénomène semblait avoir été situé pour la géographie mythique dans la terre du Dieu, à laquelle il est fait allusion dans les écrits ; elle est parfois associée à l’énigmatique pays de Pount, pays de l’encens, des hommes à la barbe tressée et recourbée, la Khébesout. Ceci explique la prépondérance du Sud sur le Nord. Issu des deux mères primordiales, celle du Sud et celle du Nord, Pharaon est roi du Sud avant tout, et partout, toujours, sans aucune exception, le Sud des origines a la priorité. Le souverain règne sur les vivants et reçoit, le jour de son sacre, la double couronne, le pschent, qui se compose d’une mitre blanche, symbole du Sud, masquant en partie le mortier rouge du Nord. Cette mitre rappelle peut-être certaines coiffes africaines en roseau tressé, et terminées en haut par un nœud. Si Pharaon portait en lui les deux composantes de ses lointaines origines, immanquablement, l’antériorité, la révérence était reconnue au Sud d’où surgissait le flot venu de la terre du Dieu. Pour l’homme d’Égypte également, la vie venait du Sud et arrivait avec l’Inondation annuelle, au commencement de toutes choses, créatrice de la Terre et nourrice de ses habitants. Le mythe de la vie, puis de la survie, est ainsi attaché au retour du flot, phénomène dont Pharaon, issu des forces originelles, doit être aussi le garant en tant qu’Horus sur terre. Les anciens Égyptiens n’avaient probablement pas trouvé les sources du Nil, mais ils considéraient que le pays d’où venait une telle richesse, l’Éthiopie, ne pouvait être que la terre du Dieu. Plus tard les Grecs, dans l’Iliade, n’envoient-ils pas leurs dieux banqueter dans cette même Éthiopie qui passait encore pour une terre exceptionnellement riche ?

Des eaux de toutes les couleurs

La Haute et la Basse-Égypte qui se réunissent au moment de l’Inondation, représentent ce qu’on appelle les Nil. Le Nil d’Éthiopie, qui est le Nil Bleu, n’apporte que de l’eau à l’Égypte. Le Nil Blanc, alimenté par la fonte des neiges des cimes de l’Afrique équatoriale, part de ces régions. C’est d’abord un tout petit fleuve qui descend des hauts plateaux, arrive à la hauteur
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